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JAURES développe le 
Iran»: ^ 

.*«*• J- — A partir d'octobre 1914, le ser
vice actif Mra d'une durée de 18 mots. La 
ctawe sortante sera libéré» le 10 avril. 

Art. II. — Les jeunes gens de 17 a 
5f"»»jBnus, sur la convocation "de rsarto-
nté rnuitatre, à un kwr par mois d'exerci-
ces, Marchas,Jira, àg iut ioo . 

M 5 " ? » à " S * * al d» te loi du h m e r s 
^ " J t i * * 1 ? " 1 aarapt convoquées uns 
une par v u e e v e et pour uns durée ont ne 
pourra dépasser deux iours, à des manceu-
??—' 3— "narenes et des Urs, avec les uni
té» activée auxquelles «ne» appartiennent 
. » & * J ^ U Z . ^ . P * 1 ^ . d u m o i » d'octobre 
Ï ^ - A * ^ . ^ *""*» •**? aéra de un 
"^ * A P j ' y . d o mois d'octobre 1914, elle 
•etn • • • ! • not*. 

Loratéur expose qu'aux sa •a l i tes , qui 
veulent répudier à tous Jamais toute polftl-
qque d'aventure et de revanche, et qui veu
lent préparer la paix définitive, violent éga-
Î S 2 5 Î J 0 * *P "*, *"*••.• '«poter cet effort 
magnanime de paix à la débilite peureuse 
d'un ara»le mal amure de lui-mêmeVet non 
seulement veulent porter au maximum la 
force d'indépendance de ce pays, mais veu
lent 1 organiser. 

Il raillé aes adversaires d'avoir dit que les 
}<'<*3*fJ!> «tteAawta ne feraient «re une of-
fensnrè a» parade aux armements nouveaux 
tiem «cmsnes Ders, difc.il. de l'effort coural 

3*%kttŒtth£,*M' OOB,W te 

•Jaurès discuta ensuite sur 1s sens du re
trait de» troupes russes de )a Pologne et 
aprts un Ipmj examen de la question II con
clut que nous devons raisonner dans l'hy
pothèse la plus défavorable, ceaUa-dire 
eomme si nous étions seuls. En passant il re
proche au gouvernement de n'avoir rien su 
de ces évéaemeaU militaires en Russie et 
As n'avoir pas su prévoir à temps les ac
croissements militaires de l'Allemagne. 

JAURES. — Oui. l'Allemagne a accru set, 
irroerosnta.rnais qui a pu méconnaître la pos 
aibililé d'un effort nouveau d'armement de 
m e»y»? 

Maie l'Allemagne n'avait pas pour cela a 
anodi/ier, comme nous, sa loi militaire ; elle 
n'avait qu'à puiser dans le réservoir de ses 
forcée annuelles. > que les panfgermams-
Iss et «ne paru* des nationaux libéraux de
mandaient que le service universel devint 

Cest sur les réserves, et sur toutes les 
tité tout au moins que le Gouvernement est 
été coupable de ne pas prévoir quand il a 
présent* te projet je loi sur l'augmentation 
aes cadres de l'infanterie et de la cavalerie. 

U ninr Us rtsirns 
C m «or las réserves, et sur toutes les 

réservée, qu'on fondait la sécurité de ta dé
fense pour l'avenir. (Applaudissements à 
I iistisnte gnuene). 

"«re : t'arme* du temps de erûèrra, dtasit Vf. 
ïoseph Retnach. n'est qus l'Immense masse 
«M réserves eunatMuésn, (Vifs applaudisse 
mente t l'extrême gauche). 

Jaurès Ht on long passage d'un discoure 
oe M. Joseph ttainach, s, la date «s 1909. qui 
'déclare exiWn peut avoir une confiance ab-
aotne dans Me réserves, ont constate que le 
serve» à court terme a donné une instruc
tion inentour» ans troupe* paras que les 
officiers ont sa sTneptrer des idées noorel-
ftm 

r\A. tourné vers M. Feineeh, U lui lance 
cette apomropne * 

JAURES. — Et Je me demande oe que vont 
penser ces officiers que vous avez loué de 
comprendre le rôle de l'armée nouvelle et 
leur rftto credureteur lorsque voue, législa
teurs, voua allez ls*r dire : vous von» Mes 
trompés, vous étm ailés trop haut. (Vifs ap-
plsnstacémerfta à gaucho et à l'extrême gau.-
ibeV. 

M"- Joseph RHNÀCH. — Notre fol dans V» 
l U n i s s resta In marne mais en présence de 
ta noaveOa loi allemande nous avoua pensé 
qu'il (allait un amaloime plus parfait antre 
les troupes de l'active et les réserves. (Ap-
utomlt—«nsruhi 4 droits et au centre). 

JAURES. — Au moment où voue écrMe* 
laa ligna* que je viens de citer, vous envies 
mie l'Allemagne préparait l'effort dont voue 
séries, va» psmtn n'étaient donc pas provi-
sotras. Von» saliez plus loin, vous disies que 
Isa léser-ne étaient 1' « ente » de l'armes et 
vous parties dans des termes an»locii«>s du 
i i j a i l r î ban dm réssrvm, des régiments 
•sataslvament composés de réservistes, a 
condition qu'elles soient solidement enoa-

TAURES pâme a «es criat'rns de Mille-
n e o . anessn msntesm de U guerre, qui an
nonçant un protêt organique nécessaire, di
nar! « m ut solution pour compenser notre 
Infériorité numérique, c'était d'utiliser d'une 
saeon ers» InUuiatis Isa réservée, oui, bien 
ZiemMss. conatRuaient, disait-il, dm trou-

Et Jaurès termine oette partie Os son ois-

fond* PfJ-^f,""0*8' S0 1 produieaB» une pre-

JAURES — Vos rapporteurs, les minis
tres de la guerre, les Inspecteurs d'armée, 
alors qu'était prévu l'accroiseement dm 
troupes de caserne allemande, demandaient 
comme œuvre nécessaire de réveiller le 
germe endormi de la loi de 1805, l'utilisation 
des réserves. 

Votre loi .ce n'était pas de vous rejeter 
soudain dans le fossé delà lot de 3 ans, o'e-
tait de développer la formule de eaiut que 
voue avlei prévue. 

Vous deviez dira * Ce que noue avons pré
vu arrive plue vite que nous ne pensions. Il 
nous faut des (ortereesee sur ta frontière du 
Nord. (Vils applaudissements 4 gauche). Il 
nous faut des cadres pour les réservée, n 
faut multiplier les moyens de transport. I! 
faut bértmer les frontières de toutes I«B bon
nes volontés de tous les citoyens. (Double 
salve d'applaudissements a rextréme-gau-
cbe et A fauche). 

Après une 6uapansioa de séance, Jaurès 
continue son discours. H regrette que le 
gouvernement ait oédé a tmputoions a pro
pos dm questions qui nécessitent le pins de 
sang-froid. 

JAURES.— Le prsnicpal reproche que l'on 
poieae edresser a votre projel, c'est d'être 
une copte du militarisme allemand. 

lit voue avez choisi un terrain 6ur lequel 
voue êtes battue d'avance. (Applaudisse
ments à gauche). Voue déclarez que les 
•oupes snoasernées constituent la meilleu
re, la principale force mililare et, comme en
trée en jeu, vous étm en état d'infériorité de 
plus de deux cent mille hommes. 

Atoei, au moment même on voue deman
dez un effort colossal à la nation, vous lui 
enlevez une force morale énorme, puisque 
vous ne lui permettez pas de croire que cet 
effort sera récompensé par la victoire. (Ap-
pèaudiseements è gauche). 

L'hopottidse de l'attaque brusquée 
L'orateur revient à l'hypothèse de l'atta

que brusquée contre la France d'abord, 
contra la Russie ensuite, et montre que, s'il 
est vrai qu'elle est dans l'esprit de l'état-
major allemand, nous avoua le droit de la 
considérer comme peu dangereuse, car elte 
no correspond pas aux faits cux-mc 

JAURES.— De même qu'en se copiant eux-
mêmes, en. de venant leurs propres plagiai
res ils ont passé des victoires de Frédéric 
aux défaites de Valmy et de iôna. de même 
ils copient aujourd'hui les conceptions har
dies et puissantes de Moltko contre l'Autri
che et coutre ta France. 

Mais en 1866 le dessein de Moltke n'a pu 
réussir que parce que les deux adversaires 
étaient irrésolus et débiles, prêts à céd«r 
•près le premier coup. 

Ce plan de Moltke le reprenait contre la 
France et l'Autriche unies. Demandez-vous, 
a la lumière des événements de 1870 ce qui 
aérait arrivé si l'Autriche avait pris les ar
mes. 

La France même affaiblie par 80 ans d'ab
solutisme irresponsable, même livn*e à une 
héroïque révolution improvisée à tenu sept 
mois et l'aigle, au lieu de fondre viclorieu-
sumc.t s'est traîné (Uns !a poussier,* san
glante de sa conquête. (Vifs applaudisse
ments répéiésV 

Demandez-vous ce qui serait advenu si un 
peu plus de rapidité dans ta concentration 
avait gêné la marche, M la trahison latente 
n'avait pas brisé l'élan français. (Vifs arv 
pleudieeemenU. Les destine seraient sans 
doute longtemps restés incertains. 

Demandez-vous ce que deviendrait l'hypo
thèse arrogante et frivole de l'état major 
allemand devant les lentes mais énormes ré
serves de la Russie et devant la France de
bout h» Franc» as l'artoés. ds deux sna H 
des réserves magnifiées par M. Jo* 
nsc.h_ (Vifs applaudissements répétés). 

Du renie, ajoute Jaurès, le général Ber-
nliardi toi-même mconoalt (Tue cette action 
suppose que les adversaires y mettent beau, 
coup de complawance. 

JAURES. — L'Allemagne cherche sa voie, 
eHe marshe vers la nation armée, mais elle 
en a peur. Ses chefs se rappellent *no» plat-
sir les événement» <V> 1811 «s se rappellent 
qiv» ypt ans après l'effondrement <1u vieux 
mmtartsmedléna c'était l'armée populaire, 
les pevaans armés qui formaient les armées 
C 1813. Oui, il v avait des iriupes de la 
vieille année ranimée par l'esprit populaica 
du pavs. (Applaudissements). 

Mais ce mouvement n*tione.i fut en même 
temps un mouvement démocratique et c'est 
un souvenir oui ne plaît ffuèxe aux chef» po
litique» car ils savent qne s'ils onl pu enva
hir la France ils ne pourront jamais chasser 
de ches eux une part du génie révolution
na] rode ta France. (Vifs applaudi.w»envpnts>. 

C'est pour cela que les dirigeants veulent 
• confonde pas nvec la 

Nation parce qu'è une heure elle pourrait 
cesser d'être un rempart contre la Nation. 

Et c'est à cette heure ort le militarisme al
lemand m traîne dans ta routine que vous 
allez la nTagier. (Vifs applaudissements). 

M. André I^fèvre, continue l'orateur, a dit 
qu'il y avait ceux qui voyaient le péril et 
ceux qui ne le vovaient pas, mais lui ne 
voit pas tout le péril, et après avoir examiné 
diverses hypothèses techniques, il demande 
qu'on m décide enfin à les préciser. 

Le général Maitrot affirme que forcer en 
quelques jours la ligne des torts serait im
possible s'ils étaient en état de défense et 
si on renforçait les Hauts de Meuse. 
» î̂ e général Maitrot a-t-il raison ? Se 
troiwpe-t-il 1 Noue avons le droit de le de
mander aux techniciens qui sont ici. 

Cette ligne est si forte, ajoute Jaurès, 
que les Allemands ont déplacé leur corps. 
Ils menacent la frontière Nord-Bit. Alors 
pourquoi ne continue-ton pas cette ligne de 
forts pour protéger la frontière du Nord ? 

• S — H B H S M n l 
Mais, d'après X général Maitrot, D O » 

tourner lj»Uorts o> Lerrafce, U faut iZ, 
leurs. Est-ce vrai, demande encore J(,urèT 
dont l'ergomeotation serrée produit i u r k 
Chambrs une imprmfion de plus ut Mia 
grande. v'm 

JAURES. — Ji ttemonoVï au mini-tre Oe 
la guerre et à, ses conseillers techniques de 
nous apporter autre chose que des csuctu. 
sioaa. ^ l l r 

Je demande qu'on nous apporte des raite 
contrôlés et certains sur lesquels nous pnfc. 
slons nous faire une conviction, <\ :fs 
plaudiaeomenta è gauche'. 

Le général Maitrot n'a jamais été accusé 
d erreur, S a été accusé d'indiscrétion M 
qui parait confirmer ses dire;. 

Et je m'étonne que, sans incapa/ 

iip-

ne puissions parer S rinvasfen, '(Applaudi». 
semante). 

Reprenant ce que lisait M, André Lefèv!» 
sur m richome de* région» de lEst et du 
Nom, Jaurèe fait remarqué* que, précisé
ment à cause de oette richesse économique 
et de cetts densité de population, la mobili
sation y es! plue facile et plus rapide dans 
ces régions. 

Reprenant un mot de M. Augagneur sur 
la proximité de Paris de la frontière, Jau
rès constate que oette situation nous impose 
un mode de mobilisaton particulier. 

Fatigué par le long effort qu'il vient 'de 
fournir, Jaurès rerael è demain la fin da 
son discours et descend de la tribun 
mé par la presque unanimité dee républi
cains. 

Nos Réservistes à Sissonne 
%ŝ Mz»m*m*nam 

Tristes constatations et impressions d'un « homme 
de la réserve » sur la vie dans ce camp à l'orga-

nijation et à l'hygiène déplorables. 
Nous sommes en piemes période. .. . n s . 

truction militaire à outrauce. 
L «active» nivotô, mance 

lire plus que jamais. 1 
ritoriale» suivent le mouvement géi '-,\ 

On forme des régiments ei 
on encaserne, on fait camper surtout 

Tout cela parce que l'on parle de 'lutter» 
de conflit .voire même de revendit. Uref, 
on nous prépare à la guerre. 

vouloir, eu ces explications qui M\. 
veut, combattre ou même critiquer cette 
naix armée poussée vers l'extrême, qu'il soit 
oermis à « un homme de la réserve» qui 
vient de «tirer» 17 jours, de fixer ici quelques 
constatations. 

Ces iniDressIons sur la servitude 
et la vie de camp intéressent peut-être tÈËÈ 
aui, nombreux, la vécurent et ceux qui, jflE 

Je fus appelé à effectuer, le 29 mai der
nier, une période d'instruction militaire au 

-liment d'infanterie, qu tient garni
son en la b'>nne ville de VaUncienn 

;!oven. soucieux de remplir exacte
ment mes devoirs envers lo pays, je pris le 
premier train do lu tournée, ainsi que me 
l'enioianait l'ordre d'appel, et deux heures 
plus tard j'étais au milieu de la foule de 
« réservistes » entrant à la caserne Rouzier 
pour former durant 17 jours le 327e régi
ment dinfanterie. 

I* spectacle d'une arrivée de réservistes à 
la caserne et le tohu-bohu qui s'en suit ont 
été maintes fois décrits et ceux qui y assis
tèrent en connaissent tout le pittoresque. 

Mais l'on constatait toutefois qu'il y await 
quelque chose de changé. Ce n'était plus 
« comme de notre temps ». 

UN GROUPE DE TESTES AU CAMP DE SISSONNE 

nombreux encore, seront sans doute appelés 
à le vivre. 

on nas, en effet, en droit de se de
mander s'il est vraiment nécessaire de con
traindre A un caporalisme étroit, brutal et 

•nrrait. •pji devrait êtr« rem
ue acceptée sinon avec 

i esi'iil, 
n seraient neti-

i îiers de servir sainement et laison-
ht leur pays ? 

nt esux-ci 
s'insura '•oneeien-

lufbv.ces 
r font trop sou-

ihir. au nom de ce qu'on apptllo la 
principale force des armées, d'autres hom-

! un bout de enton consacre 
droit rie vie et de mort sur leurs sembla-

Ie nrMier militaire n'e l̂ en snl déjà pas si 
le pour qu'on le rende odieux par les 
lents ini v sont malheureusement 
en plus en honneur. 

L'armée, se plaisent a dire ses chefs," e?t 
une irrnn'le famille. 

Permettez ! 
Que ceux qui se donnent le nom de pères 

dc'famille n'aient pas toujours la férnle eu 
main et la meroice ou l'injure a la Mpbhe, 
Alors, les grands enfants que sont les sol
dats, jeunes ou vieux, aimeront mieux l'fir-
mée et resoecteront nlus leurs chefs en leur 
obéissant lovalemen# et non par crainte 

Mais n'est-ce cas demander l'impossible-
one de vouloir bouleverser la pitoyable tra
dition aui récit le vie militaire ? 

Sons l 'uniforme 
Donc, avec cmelaur.s milliers de ««s du 

Nord, îe viens d'être retrempé pendant une 
ouinzaine dans la vie militaire, et de ce que 
nous v avons vu et enduré je ne crois pas 
mie la Nation ait beaucoup gagné et qus 
l'Armée doive s'en enorgueillir. 

Il y a quelque dix nns la réeervew tfétalt 
la réserve et on ne bousculait pas trop les 
pères de famille venant remplir un devoir. 
Maintenant, ça n'est plus ça 

Dès que la grille du quartier se fui refer
mée sur nous et avant même que nous 
avons eu le temps de troquer nos vêtements 
civils contre l'uniforme, de rudes comman
dements suivis d'avertissements seos coupée 
de jurons et de menaces de punitions avec 
lesquels on apeuro les conscrits étonnèrent 
et montrèrent que « ce n'était plus ta même 
chose qu'avant ». 

Habillés, équipés ensuite à la galope, plu-
t;"»l mal quo bien — ça c'est toujours pareil 
les grands ont toujours des vêtements 
trop petits, les petits des vêtements trop 
crands — on nous parqua par une chaleur 

«ou» les combles surchauffés de la 
..ait a notre usage disposé sur 

-.nies et ponssiéreux de mai-
flanquées de « sacs à vian

de. » 
Deux nuits h passer là-dessus et là de

dans, c'était la courbature assurée pour huit 
jours. Ce].-, fut A noter que lactive, partie 
en manœuvre de deux jours, laissait à la 

Bon de la réserve les « plumards » 
qui lui étaient nécessaires. 
' Mais il faut < enurbature en
tre dans le jM-ogramme de la préparation à 
la cuerre et nous couchâmes sur la paille. 

tait d'ailleurs qu'un avant-gout de 
ce qui nous attendait par la suite. 

Au camp de Sissonne 
Rompus, moulus, quelque peu abrutis par 

iveau trépidant de cette vie de ca
serne agrémentée de revues de toutes sor
tes et do discours aussi filandreux qua pa
triotiques, or. nous embarqua en chemin de 
fer le surlendemain matin à 4 heures en 
parc, de Valcnciennes à destination du camp 
t'e Siswirme où nous dovion» effectuer notre 
rérioda. 

Malgré la chaleur le voyage se lit San» 
trop d'encernbre et en nous fit procéder aue-
sllo! à notre installation. 

I n orage violent qui salua noire arrivée 
'a réalite des récits faits par 

vaient goûté » sur les joies 
ni grand air sous la lente. 

Pressés à huit hommes, huit paillasses, 
huit fusils, huit sacs, huit équipement», huit 
campements, sous cette sorte de parapluie 
qui d'ailleurs laisse passer l'eau comme une 
éeumoire. on ne peut s'imaginer tous les 
charmes qu'offre ce séjour, contre lequel, 
j'en suis sûr, les liAtes des maisons centra 
les réclameraient s'ils y étaient soumis. 

Notre première nuit au camp se passa 
donc sous l'averse, a redresser les tentes 
qui s'abattaient, à creuser des tranchées 
pour faire évacuer leau envahissante qui 
faisait ressembler nos paillasses à des ra
deaux. 

Ce n'était là que débute et semblables plai
sirs se reproduisirent maintes fois. 

Kt r omme disait aimablement on brave 
« pied de banc rempilé », lequel entre pa-

es s'est distingué entre beaucoup de 
génères en contractant une extino 

lion de voix a eng. ..ufrlander « cette bande 
de fainéants de réservistes » ça vous faisait 
les pieda et ça dressait les fortes têtes. 

SI ce brave homme de sergent n'a pas 
encor» gagné cette fois le galon qu'il espère, 
c'est à désespérer de tout. 

Il faut reconnaître toutefois qu'en ce genre 
hraillard et pnissBM il était de beaucoup 
dépassé par un de ses chefs très hiérarchi
que aont la. verdeur de langage et l'atti
tude charmante nous avait fait surnommer 

Les aménités dont se servait à notre égard 
cet officier ••talent dans ce goût ci : <i Tas 
de X .. do D... allez-vous bientôt vous mu 
seler lu g... ! » ou bien encore : « Je voua 
préviens que je n ai pas l'habitude d'être 
em...bêtô 1 » 

C'était vraiment charmant, ne trauvez-
v via pas ? 

D'autant plus que ce monsieur nous tai
sait faire de sa propre autorité des tas de 
manœuvres aussi agréables que supplômerv 
taircs dont finit même par s étonner un of
ficier supérieur qui noua surprit en flagrant 
délit d'exercice en pleine aprèe-miot sous un 
soleil de plomb alors que tout dams su camp 
faisait la sieste réglementaire. 

Mata l'on disait que oerut qui nous com
mandait attendait do l'avaooemenC Alonv»J! 

Hygiène ! H y g i è n e ! 
Ce n'est certes pas en camp de Siseonno 

qu'il faut aller pour trouver un modela do 
camp hygiénique. 

L'eau y est rare et n'est distribuée que par-
cimonteu&en «ent pendant quelques instante 
par jour aux lavabos et aux fontaines où se 
pressent lea milliers d'hommes réunie dans 
le camp. Il en résulte que l'on réussit à soi 
laver le bout du nez trois ou quatre iota par 
semaine. Four le reste il faut se contenter 
d'une seuls, mince et rapide douche com
mandée comme à regret vers la fin da ta pé
riode. Dire ce que 1 atmosphère de la tente 
est rendue par ce tait est inutile. 

Mais il y a mieux encore. Des W. C. sont 
installés en proportion d'un pour deux 
cents hommes oe qui fait qu'à proximsté des 
groupes de tentes l'on trouve des mares de 
liquida odoriférant dont les émanations 
n'ont rien d'agréable ni d'hygiénique. Quant 
a la nourriture, ce lut le bouquet. 

Dix-sept jours durant notre menu fut fex-
dusiviement composé, matin et soir, de 
boeuf appelé vulgairement « barbacb K au 
rata ds haricots. Oh I ces haricots I 

Ce n'est pas la peine n'est-ce pas de vous 
expliquer pourquoi un « réservoir » facétieux 
baptisa le régiment du nom ds « 3S7e-Bom-
ftardter * et pourquoi *e mot «H fortune,' 
eomme aérait fait un pharmacien nul nous 
aurait débité ptfuies et sirops laxatifs 

Une anecdote à propos de ta nourriture C 
Un beau jour un officier supérieur s'a

mena avec le sourire, nous questionner sur 
notre état crame. 

x Voyons mes amie. Etes-vous contente. 
Dormez-vous bien. Etes-vous bien nourris ? 
Allons dite*, U ne faut pas avoir peur de 
parler t » 

Comme « un bleu » qui tombe dans te pan
neau un réserviste que ses camarades pous
sent en avant et encouragent do geste, fait 
enteredre une réclamation. 

Par le chemin d'œiif que forme sa bou
che, il flûte : « Mon officier, noua voudrions 
bien que rordineire varie un peu. Des ha
ricots, toujours de» haricots, c'est édaeurant 
à la fin ». 

L'officier avait quitte' son sourire. U rul-
mina aussitôt : » Voue ne voudriex pas 
an 'on voue dorme des ortolans des fut» T » 

Bt nous continuémes à broyer des semel
les do godillots et des haricots mal curts. 

Tout, cela bien entendu, amenait le ma
tin a à la visite » des théories de «c mata-

r. hum «lisants, fiévreux a» préaen-
taient eu nombre considérable mais certaine 

n'écoutaient qu'avec circonspection 
et doute leurs doléances et n'étaient pas 
loin de traiter en » tireurs au flanc » des 
pauvres bougres qui se tordaient de coli
ques. 

L'incident 
des espadr i l l e s 

Dans toute chose il y a un coté comique et 
il faut que je voue conte l'effarante et joyeu
se aventure qui survint à daw bons drilles 
qui finent la seule joie de notre séjour. 

C'étaient deux grands diables rigolos 
qu'avec précipitation et au petit bonfleur on 

it incorporés dans ma compagnie. II pa
rait, qu'on ne savait où les mettre. Convo
qués régulièrement, on ne les connaissait 
pas au régiment et leurs noms n'étaient tas-

• erite nulle part. On les baftiHa et on tes écfoJi 
fta mais on ne nsr*M pas a te» chausser. 

Ce fut en vain que l'on Vida pour eux 
les magaens das sn rasa «ai tes du corps, le* 
réserves, etc... les deux compères ns pu< 
rent trouver brodequins à leur pied, 
En désespoir de cause an leur fourra M 
chacun une paire d'saaadrtHe» et on tel 
embarqua, pour Stesaane en c«t équipage. 
Là-bas on Tes cacha aux yeux das grand» 
chefs, on les exempta de leurs exercices, 
•nai.omvres et tirs et on teur confia les) 
missions ingrates qu» sont tes corvées. 

Mais les deux gaillards s enésnetesat 9 
merveille pour tirer au flanc jusqu'à lai 
gauche et chaque foie qu'un gradé élevait 
la voix pour «enter de leur donner un or* 
dre ils répondaient d'un ton plaintif qu'il» 
ne pouvaient pas marcher et que si on in
sistait ils se feraient porter malade ou 
qu'Us sa plaindraient au colomel ou au 
général. 

Que l'on puisas apprendre en haut lieu 
qui deux hommes étaient condamnés àé 
passer leurs 17 jours en sspadrlH»» I Rteo 
qu» d'y penser, le cepitafr- s e avait des 
sueurs froids». Et voilà pourquoi « Euch' 
grand d' Valincisnass et sin conataté *d< 
Lilte passèrent une villégiature bewrsuss, 
enviée de tous, exempte de soucis et egré-
mente» d'aifréahles flâneries à l'ombre de* 
bosquets du camp et de longs séjours a la 
cantine ». -_ , 

Ah. on se eumtendtu longtemps M «T« 
bombardier * des data poliu» «a eau»/ 
drilles». 

Un triste retour 
Nous écrivions cet article quand M e t 

parvint de notre correspondant d» Valsn* 
cisnnee, Olivier Déguise, un récit recueilli 
par lui. de ce que fut notre retour de Bis» 
sonne. Le voici : 

u Dans le train qui ramenait SiHaaU 
les réserviste», de Sissonne à Val ancien-
nés, on avait naturellement priva 
gons de preWtre classe pour n 
tes officier», mais tes hommes étaient ms« 
tallée dans des wagons & bestiaux, m»J< 
prefres et Inconfortables, on le conprandT 

On y entassa tes ressrvMss don» ah* 
Btenrs étaient malades da dyssenterte, «bal 
quelques uns savaient a pâme se traîner., 

a En cours de routa, un certain aosobee 
éprouvaient un besoin naturel auquel il» 
ne pouvaient guère vu leur état d'indien*» 
sitiou. résister. 

s Les uns auraient, nous dit-on. tenté «d 
se soulager en cours de route, malgré btesj 
entendu, tes récriminations de ciiiiiennej 
toc ojr modes. _,. 

•> D'autres durent 
route notamment à Buatgny, et 
un autre train. 

» Est-il besoin de Commenta» longue» 
ment cet incident pénibieT 

a Comment peut-on admettra que te se 
vice de santé n'ait pas pria, pouT de» honv 
mes soutirants, de» dispositions Plut ae» 
rieuses et plus humaines. • 

.*. 
II est regrettable que rautorH» tntBtaJnt 

ne comprenne que pour donner aux téser 
Tistea une instruction lntsnsree, u nisst pas 
besoin de les envoyer dans un caaap * lTjy» 
oiène déplorable, ni de les iamener, mala
des dans des condttlone Irewnihres. 

Puisque l'on constdere que le départ 
dans un camp d'instruction est «aeorable i 
lentramemsnt des réservas, iljssmbte touj 
naturel qu'on aménage le camp de Bist 
sonne, qu'on r fasss tes travaux dassak 
nissement et de oonstrucOons reconnus; 
nécessaires députe longtemps avant d y en
voyer des régiments nornbreux, axais peut* 

' -EBMASSON. „ 

Au SENA7 
Paris, 17 yusn. • - t a séance est Usas»» 

à 3 heorrs i/a, sous la présidence ds et. ASM 
senm DUBOST, 

M. Moral, ministre des colonies, ioaposa H 
projet relatif BU régie» douanier < 

Le scrutin est ouvert pour ta 
dVn vioe-president du Sénat et d'un < 

Sont «eut» candidats MM, Jean iDopny poac 
le siège de vice-président, Théodore Ciragl 
pour te poste de questeur. 
M. JEAN DUPUY ELU VU>E-tMtCMoqNT 

M. Jean Dupuy est élu vèoeesneaidant du 
Sénat par i6â voix, M. .Théodore Girard est 
élu qjuestenr par 174 voix. 
U ASSISTANCE AUX FAMILLES 

MoMMMtWCJJ 
On met en discussion ks projet relatai a 

l'assistance aux faaùVes aotabiaose» (luajilis 
disjoints de te loi de fanages). 1 IIIIIIIMM « t 
déclarée). • — • "^ 

M. FERDINAND DREYFUS —r-s» les 
priacipes du projet da toi, U devant néea»-
« « , oit le rapporteur, de s'adresse! aux co*. 
tectivfték rwebques pour senir en aide aux 
iaouTtes nombreuses. Les communes «seront 
la liante des ressources à partir de laqueae 
s'ouvrira pour les famines nenabesBBes la droit 
a llassisunoe. Quant aax rlsje«»ia»uiaL Us 
fiseeoet ta part de déjeessi à la eaasjc es» 
communes Enfin. rEau interviendra BOUS 
tours» une subvention oui sera baùtes le*. 
iaitaueroent aux 25 ds la dépensa. Les béat' 
fjcaurss de llassuUnce seront les cbefs de fa-
mille à partir du truatrieroe «nraot, les veurcs 
ou tetaraes abandonnées à partir du densitens 
enfant, tes pères veufs ou abandonné» me 
leur femme à partir du troisième entant Vm 
quotité de l'allocation variera de 60 à «o fr. 
par en. Elle pourra Aura déferrée soit en a W 
•oit en nature. (Très bien I) -——« 

M, RIBOT intervianu U déoisre nui Isa. 

PB 
VSLILVtrO» DU 18 JUIN. — W. 10 

Cours et Frimousses 
AHUMD «OMAN NlOIONAk I N t S l l 

dé Henri PELUER 

PRBMIERI VAHTTE 

JLe plua aimé iêm troi» 

tanann». Prodentia M ÇartneB for-
tretlsnt uns tronps oui ne manquait paaïho-

ataant*. T ^ e » ^ ^ n'avait pas son pareil 
iJWVeaaeoIr « s e gUseaiT* travers les 
C^TSS» ohai»»raalsinme, Frodsn-
sav Mttt arrivée à d» très ourieusa» expe-

S p a r t e ffs^pteudiseemsnta et d a O e a r s 
I tW« ^ « « r ^ ^ g ^ 0 ^ 

Lt-lai! très iaoUe-
sMikt "uxnsms de et» esstasnstte». 
•Aaset tous Irol» treoeaisat-d» très, 

San» on mn«i(vn«n nartàieB. Mal» i^jasetf*-

gsratti^^-tJaa 
" " i ^ l ^ s n W T a n ï u S l e avait M csrtttu-
a/TiM^nrscnajne guérison et que Robert 
g L ^ d ^ S i r r U u r é q u T n e s » r d « l t aucu-
^ h l ^ T d a l'accident ont le tenait sur le 

lie, leur •vait promit de faire réparer leur 
roulotte et de remplacer leur cheval, et que 
Vicn jusqu'alors ne permettait de douter de 
aes promesses ni de sa générosité, au con
traire. 

Et une fols sa Jambe remise, Languillc en 
serait quitte pour prendre un bon mois de 
repo« et mener une vraie vie de bourgeois 
et de rentier. 

Pruïtentta et Carmen commençaient a 
trouver l'aventure agréable, surtout que leur 
installation leur assurait l'indépendance, et 
que le pays était vraiment ravissant. 

Comme disait Brudentia en s* prélassant 
'dans un targs fauteuil qu'elle avait vite 
adopta, u cela repose un peu, de mener la vie 
de cûâteau et de pouvoir savourer son café 
tous leej soirs, et eon chocolat tous les ma
tins». 

Et elle profitait de cette douce tranquillité 
pour griller des oigarettes, ce qui était cbez 
elle une vieille et chère habitude. 

Comme Robert David et Larigot finissaient 
de réparer l'automobile, ils virent tout à 
coup un gendarme déboucher sur la roule 
au flrand oalOD. 

C'était Théodule Baudrier qui venait s'as
surer que tout ae passait bien aux Trois-Gi-
rouettes, et «urtout recrjmmander eu père 
Louis de ne pas faire «es provisions t Ha-
Eebrouoku 

Et puis le gendarme n'était pas fâché de 
revoir Robert David et Larigot qui l'intéres-
seient vraiment. 

Bnfln, il s'était souvenu tout a coup qu il 7 
«vait au* TfOjs-Girouetiee une cave renom
mée dont le par» Lonie avait la garde, et 
aussi un peu la Jouissance. 

Rien ne eêrait plus facile que de l'encoura
ger à vendre de eon vin, et du meilleur, a 
des hôte» qui le paieraient rubis eur l'ongle. 

Et, en effet, cinq minutes afiras 1 arrivée 
an j^ndarme. l«- J * « IfiHiS SfiBortilt « W I 

la cnarmiHe une bouteille d'un petit vin qui 1 
recueillait aussitôt les sympathie» d'Ernest | 
Larigot, et même celles, moins exubérante*, . 
de Robert David 

Théodule Baudrier raconta avec suffUan- | 
ce les nouvelles d'Hazebrouck où tout était ' 
du reste rentré dans le plus grand calme. 

— Le sous-préfet, ajouta-t-il ne pense 
déià plus a. l'aventure d'hier. 

<• Il est du reste tout h la joie, c est ce [ 
soir eon dîner de fiançailles, ches lea Du- ! 
champoin. 

— Chez les Duchawpoinî répéta Robert 
David en tressaillant légèrement. 

•a Oui, continua Théodule Baudrier, dans 
la maison où je suis allé vous cherche!" 
hier. 

« Oscar Besuoaetel n est du reste pas un 
gaillard s plaindre. La fille est jolie 4t bien 
dodue. La dot aussi. 

— Qu'e«t<e que je voue disais, 6'excla-
ma bruyamment IJsrtgot, en s'adreesant ù 
son pa!n.n ? La place était prise I 

— Vous dites qua c'est ce soir, chez le» 
Ducbempoin, ' e dta«r des fiançailles, de
manda Robert David ou gendarme. 

Et sa voix très calme, très posée, ne laie-
scit plus deviner la moindre émotiom 

— Oui, ciflrma Théodule Baudrier, tnéme 
que le président du tribunal et ls substitut 
v sont Invités. 

rsuiiêrt David n'insista pas. 
On paria d'autre chose. On vanta le peUt 

vin des Trois-Girouettea dont on redemanda 
une bouteille, et auquel le gendarme promit 
de venir de tempe en tempe dire deux mots. 

Et l'on tentait que cette promesse était ain-
eere tant Théodule Baudrier écarquiUait k>--
yeux en faisant claquer ea langue et en es
suyant, ra-esrrue avec respect, ses longues 
moustaches bkmdefl qui venaient de tremper 
dans le verre, 

QUsnd fc imodarma fui D«tL Robert Da-1 

tranquiriement à Larigot de lui pré
parer son habit, et de s'assurer que l'auto
mobile pourrait les conduire. 

,— Où ? questionna le chauffeur abasourdi. 
— A Haiebrouck, dit tranquillement Ro

bert David. 
— Et si le. sous-préfet noua voit ? 
— Il me verra certainement, répondit Ro

bert David sans rien perdre de son flegme, 
car il scia chez les Duahampoin, où je vais. 
moi aussi. 

— Mai» c'est de la folie ! s'exclama Larl-
aot en levant les bras au ciel. 

— Je t'ai déjà dit, déclara sèchement Ro
bert David, que je t'avais pris à mon ser
vice, non pour juger mas ordres, maie pqur 
les exécuter. 

Ernest Larigot se le tint pour Ait 
Et quetoues heures après, l'automobile 

emmenait vers Hazebrouck Robert Oavid, 
très correct en «on habit, et des violettes à 
la boutonnière. 

Il pouvait être huit heures et demie. 
Le dîner offert par les Duchampokh tou

chait à sa fin.- . 
On était au dessert. M- Ducbampoin ris

quait quelques plaisanteries apprises dans 
un journal pour rire ; le président du tribu
nal citait des vers d'Horace <jue les dames 
ne comprenaient point et qui les faisaient 
rougir ; et Oscar Baudrier, le sourire aux 
lèvres et le teint animé, portait un toast a 
Berlho Duchampoin qui semblait ne point 
1 entendre. 

Tout à coup ta porta Oe la salle s'ouvrit 
brusquement et la petite bonne Catherine en
tra en coup ds vent en s'écriant : 

- C'est le fou d'hier qui veut entrer! 
EU» n'avait pas plutôt flni son exclamation 

que derrière elle, eouriemt et l'air décidé, 
aussi à l'aise que s'il se présentait en in* 
vite* Robert David asoej^twait. 

Les deux rivaux 

L'apparition d'un revenant dans la salle ù 
manaer des Duohamooin n'aurait pas fait 
plu? d'effet que cette entrée aussi correcte 
qu'inattendue d'un homme dont toute la 
Sous -'Préfecture s'entretenait depuis la 
voilie, et que l'on avait des raisons pous 
croire un fou des plus dangereux. 

Le trou pratiqué dans le buste de la Répu
blique et que presque tous tes convives 
avaient rai constater dans les bureaux de ta 
sous-préfecture, prouvait assez combien l'é
tranger avait en effet l'initiative originale et 
le revolver facile. 

Et à ce souvenir un véritable effroi cir
cula autour de la table des Ducbampoin. 

Plusieurs femmes poussèrent des cris, le 
président du tribunal disparut à moitié sous 
la table, et le substitut lui-même, malgré eon 
habitude des délit» et de» crime», s» sentit 
péllr. 

Quant h Mme Ducbampoin, eHe ne fit pas 
preuve de son aisance habituelle, et perdant 
compièternent son sang-froid, elle esnaa à 
l'Innocente Catherine ses huit jour» aven en
tant de férocité que dtnjusuce. 

Seul le sous-préfet réasrU contre la panique 
qjui gagnait tous les convives. 

S» situation d» flanc* lui faisait du reste 
un devoir de se montrer dan» une attitude à 
la fois crâne et digne. Et puis les Vins géné
reux que M. Ducbampom avait prodigués, 
avaient communiqué a Oscar rleaucastel une 
soif de sacrifice et une généreuse ardeur. 

Il ae 'dressa donc en face de Robert Da-
vld i» 

— Je vous trouve bien osa, monsieur, S'é-
oria-1 de venir voua présenter ici, aprta 
ce qui s'est passé hier. 

Robert David ne broncha pas'. 
On eût dit su'il n'avait «an eatgatit. 

Il était entré, et s'incUnant devant Mme 
Duché n i ^~ ««"«PI 

» , Z J x o u , ? " m o l < ««dame, dit-il de me 
présenter chez vous à pareille heure et sans 
y avoir été r^rsonnenement invite. " * * 

« Mai» un empêchement reeMttabla 
m ayant privé de venir hier absroaar taré. 
ponae que vous aviez bien voulu me promet. 
UeA ^J^, nrsssnte auiouro'hui. N * W " " * 

Ceci rut dit avec tant de calme et uta tsiu 
oorreetion. ou» Mme r^icban^ioin derneurî 
«certaine et interdite. ^ ^ 

Cependant autour d'elle le vide ee faisait, 
Les femmes surtout s'étaient élancée» 

vers la porte, tandis que le substitut répéta.! 
avec un accent qui trahissait son ln>uîé-

— Ce «ont ceux oui paraissant le plua te l . 
mes, qui sont Je plus dangereux I 

Seule Bertbs Durtmmpoin avait conservé' 

SU» avait profité de IVuTolaneni 
pour s» rapprocher d» Josôphin D 
qui se trouvait placé au bout de la taor 
lui avait glissé cas mots aussi enorAHasraanu 
rjuaudacieux : .< Ne crsijrnez rien e t n è d a 
tet pas. C'est voue que j'aime I a ^ * 

En entendant cette phrase tsqules, agana 
ment murmurée par las lèvres dent U sdead 
Jour et nuiV Jesèphin DouiUstte •'évanou. 
tout nmpiemant ^ ^ 

Hcurausemant. l'on mit cet épanouisse, 
ment eur le compte de la peur qu'avait tat 
Wt^wsrl'apaariticndUafqum: ^ 

Qu.-jit t Bartne Ducbampoin ce sfeaple dé» 
ttii montre bien qu'elle avait un petit (emnAi 
rament ^ 

C'était «ne de ce» créatures M U calmée 
apparence» «t au» aaset attitudes, aanabtea 

*^s>bmtataaa*t&\jsatiiiÊ*. 

i 
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